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         Introduction


         « Un livre sur la Chanson de Craonne ? ». Mon interlocuteur écarquille les yeux. « Vous voulez dire un livre sur la chanson pendant la guerre de 14-18 ? Mais il y en a déjà beaucoup !» Il me faut donc insister « Non, un livre sur la Chanson de Craonne uniquement. Elle est devenue la chanson emblématique de la Grande Guerre, pourquoi n’aurait-elle pas droit à sa monographie, La Marseillaise et L’Internationale ont bien la leur ? » L’argument n’a visiblement pas convaincu. « Vous croyez vraiment pouvoir apporter du nouveau ? Personne n’ignore plus aujourd’hui qu’elle a été recueillie sur le front par Paul Vaillant-Couturier, le journaliste communiste, et qu’elle est née pendant les mutineries de 1917. Elle a d’ailleurs été interdite en France jusqu’en 1974 ! » Ces affirmations, on peut les lire dans nombre de publications, ou sur Internet. Je les ai longtemps faites miennes, moi aussi. J’ai même contribué à leur donner de la vigueur. Mais elles sont fausses.


        

         Aux origines de l’enquête


         Tout livre a son histoire. Celui-ci a même une généalogie avec une série de conférences et d’articles publiés depuis une dizaine d’années. Au fil des recherches, je me suis efforcé d’apporter des nuances à des affirmations trop péremptoires, de corriger des erreurs qui me paraissaient désormais grossières. Aujourd’hui, je n’écrirais plus comme je le faisais en 1987, dans un catalogue d’exposition pour le service éducatif des Archives départementales de l’Aisne : « La Chanson de Craonne […] a été interdite de fait à la radio et à la télévision française jusqu’en 1974. » Pourtant, je continue de retrouver l’affirmation assénée avec le même aplomb ! C’est bien connu, les écrits restent et il n’y a que dans la société décrite par George Orwell dans 1984 que disparaissent à jamais les informations gênantes ou devenues inexactes…


         On l’aura compris, je ne suis pas devenu par hasard historien de la Chanson de Craonne. Cette chanson, je l’ai découverte en 1971 ou en 1972 à la FNAC de la rue de Rennes – qu’on n’appelait pas encore la FNAC Montparnasse – en achetant le disque 33 tours de L’Histoire de France par les chansons consacré à la guerre de 1914-1918. Pour le prof d’histoire qui débutait alors dans un collège de banlieue, et qui, comme nombre de ceux qui avaient eu vingt ans en 1968, voulait « changer l’école », il ne s’agissait pas seulement de trouver matière à un enseignement plus vivant. Je venais aussi de découvrir que Craonne, le village de mes ancêtres maternels aussi loin que remontent les registres paroissiaux, avait sa chanson, comme Nogent-sur-Marne où nous habitions à l’époque, comme Avignon, comme Nantes, Maubeuge ou Göttingen !


         Pendant plus de vingt ans, j’ai fait écouter la Chanson de Craonne à mes élèves. Ceux de Troisième, du collège Victor-Duruy de Fontenay-sous-Bois, puis ceux du lycée Paul-Claudel de Laon. Combien de fois l’ai-je recopiée, ronéotée, réenregistrée, commentée, chantée à l’occasion ? J’étais alors loin de contredire l’interprétation qui figurait au verso de la pochette du disque selon laquelle la chanson exprimait les sentiments apparus en 1917 chez les poilus après l’échec de l’offensive Nivelle… En 1978, avec mon épouse Dominique, nous l’avons transcrite pour le bulletin de l’Association des professeurs d’histoire-géographie de l’académie d’Amiens. C’est là qu’un collègue l’a trouvée pour la publier pour la première fois dans un manuel scolaire, selon notre transcription.


         Si j’avais fait de la chanson l’un des morceaux de bravoure de mon enseignement, je m’efforçais aussi de la faire connaître, que ce soit à travers mon activité au service éducatif des Archives départementales de l’Aisne (la partition figure en bonne place dans l’exposition évoquée plus haut), ou comme descendant d’une famille de Craonne (d’où ma participation à l’émission Là-bas si j’y suis de Daniel Mermet en 1997). Les circonstances de mon parcours personnel ultérieur n’ont pas contribué à m’éloigner de la chanson. Bien au contraire ! En 2001, je lui ai consacré un premier article dans Graines d’histoire, une revue d’histoire régionale que je venais de créer avec quelques amis. J’avais enfin découvert, après d’autres comme Robert Brécy ou Claude Ribouillault, qu’elle avait été d’abord « de Lorette » et « de Verdun » avant d’être « de Craonne ». En 2002, alors que j’étais appelé comme chargé de mission pour le Chemin des Dames auprès du président du conseil général de l’Aisne, on ne s’étonnera pas qu’une de mes premières propositions a été de la faire enregistrer. Un heureux concours de circonstances me permit de mener rapidement à bien ce projet et… de me frotter au monde du show-biz. Quoi qu’il en soit, dès juin 2003, le CD avec la Chanson de Craonne interprétée par Maxime Le Forestier était prêt pour la fête de la musique.


         Mes nouvelles fonctions me permettaient aussi de rencontrer des historiens et des chercheurs, d’échanger avec eux des informations, bref de poursuivre mes investigations. Fin 2004, est paru un nouvel article que Nicolas Offenstadt m’avait demandé pour l’ouvrage qu’il préparait sur le Chemin des Dames. Philippe-Jean Catinchi dans Le Monde avait beau avoir qualifié mon enquête de « passionnante », j’en connaissais les limites. Il y avait encore tant à dire et surtout à éclaircir… De nouvelles pistes s’étaient déjà ouvertes, avec de nouvelles interrogations. Il y a donc eu d’autres articles, qui étaient autant de mises au point, toujours provisoires… Pour avoir moi-même colporté certaines de ces légendes qu’a fait naître la Chanson de Craonne, j’estimais nécessaire d’en finir si possible avec le roman, ou plus exactement de faire la part du roman et de l’histoire. Il y a donc comme des repentirs dans ce livre.


         En 2004, j’avais recensé seulement six versions différentes de la chanson, dont quatre provenaient des archives du Contrôle postal, de la censure militaire. Dix ans plus tard, plus de dix nouvelles versions sont venues s’ajouter à cet embryon de corpus, apportant de nouvelles informations sur la diffusion de la chanson pendant la guerre. Au début de l’année 2014, la publication dans une revue spécialisée de l’une des versions que j’avais repérées en 2013, faisait brusquement surgir sur le blog « archivesdufolk59-62 » deux versions « nouvelles », et bientôt une troisième. Sans attendre d’autres découvertes qui ne manqueront pas de se produire, et peut-être même pour précipiter leur apparition, j’estimais que le temps était venu de présenter un état de mes connaissances sur la Chanson de Craonne.


       


        

         Les trois vies de la Chanson de Craonne



         Depuis les années 1970, la chanson elle aussi a suivi son chemin. Voici en effet plus de trente ans qu’elle figure dans toutes les anthologies de la chanson française et aussi dans de nombreux manuels d’histoire des classes de Troisième et de Première. Difficile d’y échapper quand on ouvre un ouvrage historique sur la Première Guerre mondiale au chapitre de l’année 1917 et des mutineries. « Adieu la vie, adieu l’amour… » Son refrain a donné leur titre à des romans, à des films documentaires. Elle est partout, dans des albums de bandes dessinées, sur Internet et au cinéma. À l’automne 2004, sans attendre la sortie en D.V.D. et la diffusion à la télévision, plus de 4 millions de spectateurs en huit semaines l’ont entendue, chantée par l’un des condamnés de Bingo Crépuscule, la tranchée d’Un long dimanche de fiançailles, le film de Jean-Pierre Jeunet.


         Depuis l’ouverture du nouveau musée de la Grande Guerre du pays de Meaux en novembre 2011, elle est l’un des « bruits de guerre » qui accueillent le visiteur pour le mettre dans l’ambiance avant même son entrée dans le bâtiment.  Elle vient d’être consacrée, à l’égal de « Verdun » ou de « monuments aux morts », comme l’un des « cent mots de la grande guerre » dans le Que sais-je ? sorti fin 2013 de la plume de l’historien André Loez. « Qui a écrit la célèbre chanson de Craonne ? » : c’est l’une des 100 questions sur la Grande Guerre à laquelle tente de répondre Jean-Pierre Verney dans un petit volume paru en février 2014 aux éditions La Boétie.


         Surtout, elle reste une chanson, une chanson vivante, toujours interprétée et réinterprétée. En 2004, elle figurait déjà au nombre des « Cent chansons du siècle » dans une grande exposition présentée à la Bibliothèque nationale de France François-Mitterrand. S’il y avait un hit-parade des chansons de la guerre de 14-18, elle arriverait largement en tête aujourd’hui. Elle n’a jamais été autant enregistrée que ces dix dernières années. Avec le centenaire de la Grande Guerre, à combien d’interprétations nouvelles donnera-t-il lieu ? Au programme de combien de chorales va-t-elle figurer ?… Elle court, elle court toujours la chanson, comme elle courait déjà sur le front pendant la guerre, et il est toujours aussi difficile de la suivre…


         Elle est partout, et pourtant elle reste mal connue et nimbée de rumeurs qui participent à sa renommée. Elle aurait été pourchassée, interdite, elle serait maudite. Elle est devenue une chanson mythique. Mythique ? Oui, parce que ses origines demeurent mystérieuses et que le mystère est toujours favorable à la naissance de légendes. Des légendes, c’est-à-dire toute une tradition qui fait sens, et qu’il convenait de questionner et de confronter avec les sources historiques. Car c’est en historien, et non en musicologue ou en ethnomusicologue, que j’ai abordé la chanson et mené cette enquête. Comme Gérard de Nerval, je dois avouer, pour le regretter, « n’avoir jamais pu mordre au solfège ».


         Il fallait tenter de comprendre comment une chanson, bien que née dans la clandestinité et l’anonymat, est parvenue jusqu’à nous. Mieux, des milliers de chansons nées de la guerre, elle est, un siècle après, l’une des rares à avoir survécu, et surtout à continuer de parler à ceux qui l’écoutent, et à ceux qui la chantent. C’est cette trajectoire exceptionnelle qui est au cœur de mon enquête. Une enquête avec ses hasards et ses rencontres, avec ses découvertes, avec ses détours, avec ses impasses aussi. J’ai souvent eu l’impression d’arriver trop tard, ne serait-ce que pour rencontrer ceux et celles qui ont été les premiers  à enregistrer sur disque la Chanson de Craonne dans les années 1960, ou ceux qui étaient  les derniers à la chanter comme ils l’avaient apprise pendant la guerre. Même conservé pieusement dans les archives familiales, un cahier de chansons, permet rarement de répondre à toutes les questions que pose l’historien. Que dire alors des cahiers retrouvés au hasard des brocantes de villages ou des sites de vente en ligne ?


         Peu à peu, au fil de l’enquête, s’est esquissée une chronologie. Trois périodes, trois vies successives pour la chanson. Le temps de la guerre d’abord : l’apparition de nouvelles paroles  sur un air à succès, avec quatre couplets, une première diffusion plus ou moins clandestine, sur le front et aussi ailleurs… Après 1919, une seconde naissance avec la fixation d’un texte un peu remanié en trois couplets qui est proclamé chant antimilitariste. Enfin depuis un demi-siècle, même si elle irrite encore quelques oreilles, celle que nous connaissons désormais sous le nom de Chanson de Craonne est entrée progressivement dans le patrimoine national.


         L’enquête ne pouvait qu’écorner le mythe de la chanson interdite. Espérons qu’elle aura épargné l’essentiel, la chanson elle-même. Devenue objet d’histoire, avec des notes en bas de page et des références, la Chanson de Craonne n’est pas pour autant affadie, banalisée, dénaturée. Au contraire. La mieux connaître permet de mieux l’aimer, et aussi de mieux comprendre l’intuition prophétique d’Henry Poulaille quand il fait dire dès 1937 à l’un des poilus de Pain de soldat : « Elle restera ».


         

         Chanson de Craonne


         

         




         

         Couplet 1


         

         Quand au bout d’huit jours le repos terminé


         On va reprendre les tranchées


         Notre place est si utile


         Que sans nous on prend la pile


         Mais c’est bien fini on en a assez


         Personne ne veut plus marcher


         Et le cœur bien gros, comm’ dans un sanglot


         On dit adieu aux civelots.


         Même sans tambour, même sans trompette


         On s’en va là-haut en baissant la tête.


         




         

         Refrain


         

         Adieu la vie, adieu l’amour


         Adieu toutes les femmes


         C’est bien fini, c’est pour toujours


         De cette guerre infâme.


         C’est à Craonne, sur le plateau


         Qu’on doit laisser sa peau,


         Car nous sommes tous condamnés


         Nous sommes les sacrifiés.


         




         

         Couplet 2


         

         Huit jours de tranchées, huit jours de souffrance,


         Pourtant on a l’espérance


         Que ce soir viendra la relève


         Que nous attendons sans trêve


         Soudain dans la nuit et dans le silence


         On voit quelqu’un qui s’avance :


         C’est un officier de chasseurs à pied


         Qui vient pour nous remplacer,


         Doucement dans l’ombre sous la pluie qui tombe


         Les petits chasseurs viennent chercher leur tombe.


         




         

         Refrain


         

         




         

         Couplet 3


         

         C’est malheureux de voir sur les grands boulevards


         Tous ces gros qui font la foire.


         Si pour eux, la vie est rose


         Pour nous, c’est pas la même chose.


         Au lieu de s’cacher tous ces embusqués


         Feraient mieux d’monter aux tranchées


         Pour défendre leurs biens, car nous n’avons rien


         Nous autres les pauvres purotins.


         Tous les camarades sont étendus là


         Pour défendr’ les biens de ces messieurs là.


         




         

         Refrain final


         

         Ceux qu’ont le pognon, ceux-là reviendront


         Car c’est pour eux qu’on crève


         Mais c’est fini car les trouffions


         Vont tous se mettr’ en grève1


         Ce sera votre tour messieurs les gros,


         De monter sur l’plateau


         Car si vous voulez la guerre


         Payez-la de votre peau.


         




         C’est la chanson, avec son orthographe et avec sa ponctuation minimaliste, telle qu’elle a été publiée par Paul Vaillant-Couturier en 1934 dans la revue Commune. Cette version a été reprise par la plupart des interprètes de la chanson depuis 1952. Nous l’appellerons « version de référence » ou « version commune » dans la suite du texte.


       


       

         Sur un air à la mode


         
« Bonsoir m’amour, bonsoir ma fleur… » Le truc de charme imparable que tu chantes avec une petite moustache bien frisottée du bout du fer à friser, et hop, tu emballes !… La chansonnette était pour ainsi dire sur toutes les lèvres et l’air itou.

Claude DUNETON, Le Monument (2004).




         Les hommes sont partis à la guerre des chansons plein la tête. Des chansons venues du fond des siècles ou des chansons plus récentes : Auprès de ma blonde…, Le Temps des cerises. Des chants du pays, en basque, en breton, en provençal, en ch’timi, en béarnais, des chansons dans toutes les langues et tous les patois de France et de Navarre. Et aussi des airs à la mode – on disait alors des « scies » – dont certains sont passés de génération en génération : La Femme aux bijoux, Sous les ponts de Paris…


         La chanson se retrouve donc partout sur le front. Comme elle était partout avant la guerre : sur toutes les lèvres, dans la rue et dans les ateliers, dans toutes les classes sociales, à la fin des banquets et des repas de noces… Une épreuve de chant est au programme du certificat d’études des écoles de la République. À Paris, dans le faubourg Saint-Denis, des dizaines d’éditeurs de musique font imprimer des millions d’exemplaires de « petits formats », ces partitions avec paroles et musique vendues 10 sous (deux fois le prix d’un journal). Le phonographe est déjà inventé, et aussi les premiers disques. Partout des voix reprennent les succès des cafés-concerts et des music-halls de la capitale, des succès qui font, en quelques mois, le tour de la France.


         En temps de guerre, pendant que les hommes meurent, la chanson vit sa vie. Sans la guerre, Quand Madelon…, la chanson lancée en avril 1914 par Bach à l’Alcazar, aurait peut-être été rapidement oubliée, comme des centaines de titres de ce répertoire qu’on appelait alors « militaire ». Et la production continue : de 1914 à 1918, des milliers de nouvelles chansons sont écrites par les Botrel, Bousquet et compagnie. Le texte des paroles doit être obligatoirement visé par la censure et la Préfecture de police demande parfois des modifications que les paroliers acceptent – il faut bien vivre ! – pour que leurs chansons soient interprétées dans les salles de l’arrière ou lors des séances du théâtre aux armées.


         Les hommes chantent chaque fois qu’ils le peuvent. Dans les estaminets et les cabarets des villages du grand repos. Dans les trains et dans les camions. En chantonnant pour soi les soirs de cafard. Certains ne se contentent pas de chanter. Ils recopient les couplets dans des cahiers de chansons, ou dans leurs lettres pour les envoyer au pays ou aux copains. Et les hommes interprètent les chansons, ils inventent souvent de nouvelles paroles sur les mélodies existantes. Ainsi en a-t-il été pour Bonsoir m’amour dont l’air porte La Chanson de Craonne.


         

         Bonsoir m’amour


         Un joli teint frais de rose en bouton,


         Des cheveux du plus beau blond,


         Ouvrière humble et jolie,


         Ell’ suivait tout droit sa vie


         Lorsqu’un jeune homm’ vint comme dans un roman,


         Qui l’avait vue en passant,


         Et qui, s’efforçant de la rencontrer,


         S’était mis à l’adorer.


         Et, timide, un soir que la nuit tombait,


         Avec un sourire il lui murmurait :


         


         

         « Bonsoir m’amour, bonsoir ma fleur,


         Bonsoir toute mon âme !


         O toi qui tiens tout mon bonheur


         Dans ton regard de femme !


         De ta beauté, de ton amour,


         Si ma route est fleurie,


         Je peux te jurer, ma jolie,


         De t’aimer toujours ! »


         


         

         Ca fit un mariage et ce fut charmant :


         Du blond, du rose et du blanc !


         Le mariag’ c’est bon tout d’même


         Quand c’est pour la vie qu’l’on s’aime !


         Ils n’eur’nt même pas besoin quand ils fur’nt unis 


         D’faire un voyag’ dans l’ Midi :


         Le Midi, l’ ciel bleu, le soleil et les fleurs,


         Ils en avaient plein leur cœur.


         L’homme, en travaillant, assurait l’av’nir


         Et chantait le soir avant d’s’endormir


         


         

         « Bonsoir m’amour, bonsoir ma fleur


         Bonsoir toute mon âme !


         O toi qui tiens tout mon bonheur


         Dans ton baiser de femme !


         De ta beauté, de ton amour


         Si ma route est fleurie


         Je veux te jurer, ma jolie,


         De t'aimer toujours ! »


         


         

         Au jardin d’amour les heureux époux


         Vir’nt éclore sous les choux,


         Sous les roses ou sous autr’ chose


         De jolis p’tits bambins roses…


         Le temps a passé, les enfants sont grands, 


         Les vieux ont les ch’veux tout blancs


         Et quand l’un murmure : « Y a quarante ans d’ça ! »


         L’autre ému répond : « Déjà ! »


         Et le vieux redoute le fatal instant


         Où sa voix devrait dire en sanglotant :


         


         

         « Adieu m’amour, adieu ma fleur !


         Adieu toute mon âme !


         O toi qui fis tout mon bonheur


         Par ta bonté de femme !


         Du souvenir de ses amours


         L'âme est toute fleurie,


         Quand on a su toute la vie


         S'adorer toujours ! »


         


        

         Au commencement il y avait Bonsoir m’amour



         C’est écrit sur la partition : « Paroles de Raoul Le Peltier, musique de A. Sablon. » A comme Adelmar. Comme si le compositeur hésitait à afficher son premier prénom de l’état-civil, un prénom assurément insolite, moins cependant que le second : Fabulus. Adelmar Fabulus Sablon est né à Paris le 5 février 1871, une semaine après la fin du terrible siège par les Prussiens, dans le XXe arrondissement. Des origines populaires : le père est mécanicien, la mère couturière.


         En 1911, lorsqu’Adelmar Sabon compose la musique de Bonsoir m’amour, il a quarante ans, et une famille qui vit à Nogent-sur-Marne, au 26 de la rue du Général-Chanzy. De son mariage en 1893 avec une sage-femme, Jeanne Labourier, sont nés quatre enfants, trois garçons et une fille : Marcel, André, Germaine et Jean. Lorsque Germaine – la future interprète du Chant des partisans – vient au monde, le 19 juillet 1899 au Perreux-sur-Marne, Adelmar se présentait encore comme « employé de commerce ». Lorsqu’il vient déclarer à la mairie de Nogent son dernier enfant, Jean, le futur French Troubadour, né le 25 mars 1906, Adelmar Sablon se déclare « compositeur ». Compositeur de chansons. L’année précédente, il avait ainsi écrit, et déjà avec Raoul Le Peltier, une marche intitulée Pas sur la bouche (rien à voir – sauf le titre – avec l’opérette de Maurice Yvain qui a été adaptée au cinéma par Alain Resnais). On doit aussi aux deux auteurs une autre marche, Maman la bataille, qui avait été créée par le célèbre Bérard.


         Le catalogue de la SACEM permet de vérifier que sans Bonsoir m’amour, et surtout son avatar La Chanson de Craonne, l’œuvre du compositeur Adelmar Sablon (décédé en 1929) serait aujourd’hui complètement tombée dans l’oubli. Il n’en est pas de même pour le parolier Raoul Le Peltier. Si son nom n’est plus guère connu que des spécialistes et autres « cinglés du music-hall », plusieurs de ses titres demeurent dans les mémoires, comme La Légende des flots bleus (1907) sur une musique de Christiné et Dalbret, qui fut l’un des grands succès de Berthe Sylva, ou encore Mon vieux Pataud (1913), la triste histoire du chien du braconnier Butaud, une chanson mélo qui a encore été enregistrée par Régine à la fin du XXe siècle.


         Bonsoir m’amour est une chanson d’amour qui raconte en trois couplets l’histoire d’une vie. Premier couplet : le coup de foudre d’un jeune homme, « comme dans un roman », pour une « ouvrière humble et jolie ». Second couplet : le mariage, mais sans voyage de noces dans le Midi, car « l’ciel bleu, le soleil et les fleurs, / ils en avaient plein leur cœur ». Troisième couplet : des enfants naissent, « sous les choux, sous les roses ou sous autr’chose » (il y avait déjà ce genre de sous-entendu un peu coquin dans Pas sur la bouche). Au vers suivant, le temps a passé et les cheveux ont blanchi, le « fatal instant » de la séparation est proche. Dernier refrain : « Adieu m’amour… Adieu ma fleur1… »


       


        

         Naissance d’une chanson populaire


         À quoi tient le succède d’une chanson ? Bonsoir m’amour raconte une histoire sentimentale dans le goût du temps, avec une pincée de réalisme et un peu de polissonnerie, mais c’est surtout un air facile à mémoriser, et facile à chanter avec son rythme de valse lente. Avec une autre musique que celle d’Adelmar Sablon que seraient devenues les paroles de Le Peltier ? Toujours est-il que Bonsoir m’amour rencontre d’emblée les faveurs du public.


         Bonsoir m’amour est créée par Karl Ditan au Kursaal, la grande salle de café-concert du bas de l’avenue de Clichy. Son succès semble immédiat puisque les principales salles parisiennes et de grandes interprètes la mettent à leur répertoire : l’Eldorado (avec Charlotte Desbly), le concert Mayol (avec Suzanne Valrogerl), l’Étoile-Palace (avec Emma Liebel), la Gaité-Rochechouart (avec Suzanne Chevalier), le Casino Montparnasse (avec Luce Bailly)… Depuis 1877 et l’invention du phonographe, la chanson dispose d’un nouveau support de diffusion. Charles Pathé a créé avec son frère Émile la société Pathé Frères en 1896… Seize ans plus tard, c’est Pathé qui grave sur disque la voix de Marcelly chantant Bonsoir m’amour. En 1913 sortent deux autres disques, par Vorelli et par Emma Liebel (Aimée Médebielle pour l’état-civil) dont on peut entendre l’enregistrement sur internet, mais dans une version de 19162.


         La partition est éditée dès 1911 en petit format par Émile Guéprotte, 50 rue du Faubourg-Saint-Martin. À Paris, dans le Xe arrondissement, vers la porte Saint-Martin et la porte Saint-Denis, bat le cœur de l’édition musicale française. Avec des dizaines d’éditeurs qui ont pignon sur rue, faubourg Saint-Denis, ou faubourg Saint-Martin, et aussi dans les passages Brady et de l’Industrie. Rue du Faubourg-Saint-Martin, Émile Guéprotte est en bonne compagnie : Georges Krier, le compositeur de La Valse brune est en face au 51, et Louis Bousquet, l’auteur de Quand Madelon…, est au 63. De nombreux compositeurs et paroliers sont aussi éditeurs de musique.


         Le succès d’une chanson à cette époque se mesure aussi à l’aune des cahiers de chansons qu’on retrouve aujourd’hui en vente pour quelques euros à peine sur les tréteaux des brocantes et aussi sur Internet. On le verra aussi pour La Chanson de Craonne. Ce sont souvent de modestes cahiers d’écoliers, certains sont agrémentés de calligraphies ou de dessins à la plume. Autant, et peut-être plus que le nombre d’exemplaires des petits formats ou le nombre de disques pressés, ils témoignent de la popularité d’une chanson. Le plus souvent seules les paroles sont notées, plus rarement la musique. Les paroles peuvent avoir été recopiées d’après le « petit format » ou d’après un autre cahier, elles sont parfois retranscrites de mémoire, ce qui peut expliquer quelques différences avec le texte original3.


         
[image: Figure 3]Extrait de cahier de chansons : le dernier couplet de Bonsoir m’amour avec le mot « FIN ».




         Voici un cahier anonyme appartenant aujourd’hui à un collectionneur de mes amis où l’on retrouve Bonsoir m’amour. Beaucoup de pages de ce qui était à l’origine un répertoire sont restées vierges : n’ont été copiées qu’une trentaine de chansons. Les vingt-trois premières sont de la même main, la treizième est Bonsoir m’amour, qu’on trouve entre Les Nuits à Séville (en réalité Les Nuits de Séville, un succès qui date de 1914) et Lettre d’un enfant à son père, une chanson patriotique des premiers mois de la guerre. Difficile de dater le cahier d’ailleurs. A-t-il été commencé avant 1914 ou au début de la guerre, vers 1915-1916 ? En tout cas, les chansons de guerre sont très présentes : Le Bois le prêtre (sans rapport avec les paroles écrites en 1916 par Lucien Boyer) ou France et Italie qui doit évidemment être datée d’après mai 1915, dès lors que la sœur latine, neutre depuis août 1914, s’est rangée du côté de l’Entente. Le cahier présente une diversité limitée : ni chansons réalistes comme il y en avait tant à l’époque, ni chansons plus ou moins contestataires d’un Bruant ou d’un Montéhus par exemple. L’ensemble oscille entre le registre patriotique imposé par les  circonstances, et surtout le répertoire exotique (la mode est à l’heure espagnole) et surtout  le domaine sentimental auquel se rattache Bonsoir m’amour, avec parfois une bouffée grivoise (« J’ai perdu mon ombrelle… »). L’échantillon est-il représentatif ? Le cahier témoigne de la pérennité de certains succès car il a encore été utilisé après la guerre, et au moins jusqu’en 1931, date à laquelle sont encore copiées les paroles de deux succès récents sur les nouveaux rythmes venus d’Amérique : Dolorita, un fox-trot et C’est pour mon papa, un one-step.


         Bonsoir m’amour est donc toujours chantée après la Grande Guerre, et de nouveaux disques sont encore gravés. Pas moins de dix enregistrements ont été recensés par Martin Pénet entre 1919 et 1950. Il en a vraisemblablement oublié. Philippe Jadin, le biographe de Jean Sablon, m’apprend ainsi que Germaine Sablon a aussi enregistré en janvier 1938 le titre composé par son père4. La meilleure preuve que Bonsoir m’amour restait une chanson populaire, c’est qu’elle est une nouvelle fois éditée en petit format en 1942. Au no 50 de la rue du Faubourg-Saint-Martin, la maison Au point d’orgue a repris le répertoire d’Émile Guéprotte. La page de titre de la partition donne encore les noms des premiers interprètes, alors que certains ont disparu depuis longtemps des affiches, et que d’autres sont décédés comme Emma Liebel en 1928 ou Karl Ditan en 1937…


         
[image: Figure 4]Bonsoir m’amour, partition éditée en 1942 et annotée par Jean Sablon (voir pages suivantes). Coll. P. Jardin.




         
[image: Figure 5]




         
[image: Figure 6]




         C’est cette partition de 1942 qui a servi à Jean Sablon en 1950 lorsqu’au sommet d’une gloire internationale, il a tenu à enregistrer à son tour Bonsoir m’amour. C’est une version très personnelle. Conscient sans doute de la faiblesse des paroles assez mièvres de Le Peltier, le fils d’Aldelmar Sablon ne conserve qu’un seul des trois couplets, le premier, celui de la rencontre. Il le chante encadré par les deux refrains, avec de longues respirations instrumentales, comme s’il voulait valoriser au maximum la mélodie composée par son père. Gommant résolument les aspects réalistes de ce qui était l’histoire de toute une vie à deux, il fait naître une nouvelle romance sentimentale qu’il conclut par les quatre derniers vers du second refrain. Il a ainsi délibérément négligé l’anaphore « Adieu m’amour, adieu ma fleur… ». La considérait-il désormais mieux à sa place dans la chanson qui était née sur l’air composé par son père ? Jean Sablon en effet n’ignorait pas l’existence de La Chanson de Craonne et d’« Adieu la vie, adieu l’amour… » (voir document p. suivante).


         
[image: Figure 7]Carte autographe de Jean Sablon accompagnant l’envoi de la partition à un lecteur de Graines d’Histoire (archives Graines d’Histoire).




         Pareille longévité n’est pas exceptionnelle pour une chanson du répertoire d’avant 1914. Ce qui est plus rare en revanche, c’est que si les paroles de Le Peltier ont poursuivi leur carrière après la Grande Guerre avec  la chanson originale, sur scène, sur disque, dans les cahiers des chanteurs amateurs, et désormais aussi sur les ondes de la radio, une autre chanson sur le même air poursuivait son parcours souterrain, pour l’essentiel  grâce à la tradition orale. Les premiers éditeurs des paroles de La Chanson de Lorette/Craonne, à partir de 1919, et jusque dans les années 1930, comme Vaillant-Couturier en 1934, ou le romancier Poulaille en 1937, n’ont pas pris la peine d’indiquer sur quel air couplets et refrains se chantaient ! Il est vrai que nombre de ceux qui ont continué de chanter Bonsoir m’amour n’ont vraisemblablement jamais su que la chanson avait un double moins léger. Une complainte née pendant la guerre. Pluralité des cultures chansonnières… 


       


        

         L’art de la parodie


         Bonsoir m’amour n’est pas la seule chanson à avoir été ainsi transformée. Les paroles « sur l’air de5… » sont légion pendant la guerre. La période a été particulièrement faste pour la pratique connue sous le nom de parodie qui consiste à plaquer de nouvelles paroles sur une mélodie existante. Les parodistes ne sont pas toujours anonymes. Ainsi Lucien Boyer écrit-il en 1916 Au bois le prêtre sur la musique composée trente ans auparavant par Aristide Bruant pour Belleville-Ménilmontant. Montéhus, le célèbre auteur de Gloire au 17e, la chanson de la révolte des vignerons du Midi en 1907, a parodié en août 1914, dans le contexte de l’Union sacrée, aussi bien  Le Clairon, l’une des chansons les plus cocardières d’avant 19146, que L’Internationale. Pour le même résultat, ou presque.


         Lettre d’un socialo se chante sur l’air du Clairon :


         

         Qu’il sach’ que dans la fournaise


         Nous chantons la Marseillaise


         Car dans ces terribles jours


         On laiss’ l’Internationale


         Pour la victoire finale


         On la chant’ra au retour.


         


         Quant à L’Internationale, elle n’a pas changé de titre, et à peine de refrain, quand la nouvelle version de Montéhus paraît le 16 août 1914 dans La Guerre sociale, le journal de Gustave Hervé, l’antimilitariste rallié à l’Union sacrée :


         

         C’est la guerre finale


         Battons-nous, et demain


         L‘Internationale


         Sera le genre humain.


         


         Une parodie peut être, on le voit, un détournement, presque une trahison. C’est aussi ce qui arrivé au Temps des cerises. Le poème de Jean-Baptiste Clément mis en musique par Antoine Renard à la fin du Second Empire était déjà en 1914 associé au souvenir de la Commune de Paris. Une parodie née dans les Flandres en fait une chanson patriotique qu’on retrouve souvent dans les correspondances des soldats et dans leurs cahiers de chansons. C’est Fleurs de tranchée (parfois Fleurs de Nieuport), une composition subtile qui évoque les promenades en amoureux d’avant la guerre :


         

         J’ai cueilli pour vous proche ma tranchée


         Des pervenches bleues, gage d’amour pur


         Qu’avril fait renaître.


         Et en les cueillant, j’ai cru reconnaître


         L’éclat de vos yeux, pareil à l’azur… 


         


         Des pervenches bleues en avril, puis en mai du muguet tout blanc, et « si je vois juillet, baigné de lumière », des coquelicots aux rouges pétales… La chanson d’amour devient un hommage aux couleurs du drapeau national :


         

         Si la mort brutale


         Un jour m’emportait, dans une rafale,


         En pensant à vous, je fermerai les yeux.


         Et toutes ces fleurs, aux couleurs de France


         Feront un bouquet, souvenir pieux.


         


         Le soldat poète de Fleurs de tranchées était sous-lieutenant quand il est mort en juillet 1918 dans la Somme. Il s’appelait Gabriel -Tristan Franconi et il avait déjà écrit des vers avant la guerre. Il tenait la rubrique cinéma à Paris-Journal où il avait rencontré un ami, Roland Dorgelès7.


         Parmi les succès à la mode, Sous les ponts de Paris, la chanson de Jean Roudor sur une musique de Vincent Scotto (1913) est vraisemblablement celle qui a été le plus parodiée pendant la guerre, généralement par des anonymes. La guerre terminée, la chanson initiale reprendra vite sa place. Qui chante encore, en dehors de quelques historiens de la chanson, Dans les Tranchées de Lagny, composée du côté de Metz au début de la guerre par un combattant anonyme du 69e régiment d’infanterie ? De Bonsoir m’amour, on ne connaît – en l’état actuel des découvertes et des recherches – qu’une seule parodie qui est devenue La Chanson de Craonne.
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